
[image: Image de couverture]


[image: Page de titre : Cassandra James, Capitana – 1, Traduit de l’anglais (États-Unis) par Anath Riveline, Michel Lafon]



  
    
      
        [image: ]

      
       

  




  
    
      Hola, chères lectrices et chers lecteurs !

      Il est presque temps de larguer les amarres. La marée est haute et notre navire est prêt, ce qui ne peut vouloir dire qu’une seule chose : le moment est venu de chasser des pirates.

      Croyez-moi si vous le voulez, écrire Capitana a été une véritable chasse aux pirates. Au cours de ma première année à l’université, j’ai reçu une bourse pour écrire un roman fantastique sur le capitaine Gasparilla, le pirate espagnol légendaire qui a hanté le folklore de la Floride pendant des siècles. Je savais que le type de recherches que je faisais habituellement ne suffirait pas pour mener à bien ce projet. Les documents historiques traitant de l’âge d’or de la piraterie sont connus pour être très vagues : les faits et la fiction sont tellement étroitement imbriqués qu’il est impossible de les démêler. Par exemple, saviez-vous que ce sont les écrivains du XIXe siècle qui ont inventé le supplice de la planche ?

      Alors j’ai décidé de plonger la tête la première dans l’expérience de l’âge d’or. Je suis partie en Floride sur des sites connus de pirates tels que Saint Augustine, les Keys et l’île de Captiva. J’ai étudié les archives des procès et d’exécutions de pirates. J’ai même pris des cours pour apprendre à me battre avec une rapière ! Si vous êtes fan des histoires de pirates, vous découvrirez plusieurs références cachées dans les pages de Capitana. Même la República de los Piratas évoque la République des Pirates qui a existé pendant douze ans dans les Caraïbes.

      Mais voici ce que j’ai appris sur la chasse aux pirates, amigos. Tomber sur quelque chose qui vaut la peine de traverser les mers n’est que la moitié de la quête. L’autre moitié, c’est trouver le courage d’affronter les tempêtes et les monstres qui se dressent entre Gasparilla et nous.

      Quand j’ai entamé ce voyage littéraire, j’étais comme Ximena : une adolescente angoissée et insomniaque avec un rêve. Et comme Ximena, j’étais déterminée. Je savais que je devais raconter cette histoire. Cette certitude était plus forte que la peur.

      Et c’est bien cela la question au cœur de Capitana : peut-on trouver le courage de se battre pour ce qui en vaut la peine ?

      La réponse est oui, je pense.

      Alors, aiguisez vos rapières, mes ami·e·s. L’aventure commence maintenant.

      Que les mers soient avec vous,

        Cassandra James

    

  




  

  Capítulo uno

  
    C’était une belle journée pour une exécution.

    Sous un soleil au zénith, un ciel bleu parfaitement dégagé, les candidats de la Academia de los Cazadores se tenaient en de longues rangées, aussi sinistres qu’il se doit dans leurs uniformes noirs. Aucun son ne venait perturber le silence de plomb, l’air sentait l’herbe fraîchement tondue. Au centre de la cour hexagonale, une grande potence en bois attendait sa victime, et les couleurs de l’empire de Luza – noir, blanc et or – flottaient dans la brise légère venue de la mer. C’était donc une belle journée pour mourir. Tout était exactement à sa place.

    Ximena Reale était arrivée avec une heure d’avance pour être sûre d’avoir une place au premier rang. Elle se tenait droite comme un mât, dans son uniforme parfaitement repassé. Trois médailles d’or soigneusement polies luisaient sur son torse. Elle avait même pris le temps de lustrer le carré de cuir qui cachait son œil gauche. Après tout, c’était grâce à elle que la vie d’un homme se terminait cet après-midi. Elle se devait d’être à son avantage.

    « De la préparation naît la perfection. »

    C’était la boussole qui guidait sa vie.

    Elle se répéta ces mots tout bas, ses doigts tambourinant contre sa cuisse. Avec les autres candidats cazadores, elle gardait l’œil rivé sur l’horloge de la Academia. Les secondes traînaient plus longues que des siècles.

    Enfin, les douze coups retentirent. L’amiral Gabriel Pérez s’avança sur la potence, avec toute la majesté du héros qu’il était : épaules carrées, sourcils noirs épais, la peau hâlée et parcheminée d’un homme qui avait voyagé dans tout l’archipel de Luza. Il était unanimement reconnu comme le plus grand cazador de tous les temps. Plus jeune amiral à avoir jamais commandé l’armada des cazadores, il avait capturé plus de pirates qu’aucun autre chasseur de l’empire. En d’autres termes, il était tout ce que Ximena aspirait à devenir.

    Si bien que lorsque leurs regards se croisèrent, la jeune fille sentit son cœur s’arrêter de battre dans sa poitrine.

    – Treveda Ximena Reale !

    Elle prit le temps de savourer son rang et son nom qui résonnaient dans la cour.

    – À vos ordres, monsieur.

    – Approchez.

    L’obéissance était sa seconde peau. Elle monta les marches et esquissa le salut de rigueur, deux doigts sur les lèvres. L’amiral pencha la tête, ses yeux de requin la transperçant comme la lame d’une rapière.

    – Treveda Reale, vous nous confirmez avoir capturé l’accusé ?

    – Sí, señor.

    – Et vous exécuterez la sentence comme elle a été prononcée, au nom de votre loi, votre reine et votre empire ?

    – Sí, señor.

    – Très bien. Amenez le prisonnier.

    Roulement de tambours solennel. Les lourdes portes en fer de l’aile ouest de la Academia s’ouvrirent sur le prisonnier flanqué de quatre candidats. Pour Ximena, il n’existait aucun son plus satisfaisant que celui des chaînes d’un pirate. Au comble de la nervosité, elle regarda les candidats placer le prisonnier sous la corde. Ils saluèrent ensuite l’amiral et descendirent dans la cour. Elle était si près du but, de la victoire.

    L’amiral leva la main et les tambours se turent. Le silence retomba. Tous les yeux se posèrent sur l’homme enchaîné qui attendait qu’on lui passe la corde autour du cou. Au milieu de la cour grise, il détonnait tel un perroquet parmi des corbeaux, avec ses vêtements amples d’un orange écœurant et ses bagues en argent sur chacun de ses doigts et de ses orteils. Les candidats de la Academia connaissaient ses crimes avant même qu’en soit faite la lecture ; après tout, un seul type de personne pouvait s’habiller avec un tel dédain des convenances.

    Un pirate.

    – Capitaine Salvador Domínguez, tonna l’amiral Pérez. Vous avez été déclaré coupable d’actes de piraterie, de meurtre et de trahison à l’encontre de l’empire de Luza. Par conséquent, vous avez été condamné par la Haute Cour d’el Ministerio de Justicia à la pendaison jusqu’à ce que mort s’ensuive. Voulez-vous vous repentir avant l’exécution de cette sentence ?

    Pour la première fois, le capitaine Salvador Domínguez leva les yeux. La quarantaine bien sonnée, il n’était plus un jeune homme, avec ses yeux noirs pareils à des mollusques et son nez protubérant. La plupart des pirates étaient capturés et exécutés avant d’atteindre cet âge. Qu’il ait vécu si vieux prouvait son talent.

    Tout comme sa mort prouverait celui de Ximena.

    – Me repentir ? s’écria-t-il dans un éclat de rire. Et pourquoi je ferais une chose pareille, cher amiral ? J’ai consacré ma vie à la seule cause qui vaille la peine de mourir.

    Il adressa à l’amiral un sourire qui révéla ses chicots noircis.

    – La liberté ! Donc non, je ne me repentirai pas. ¡Viva Gasparilla! ¡Viva la libertad!

    Gasparilla. Le mot frappa la cour comme le tonnerre. Un murmure gêné traversa l’assemblée des candidats. Prononcer ce nom à voix haute était un acte de trahison, tout le monde le savait. C’était le nom du plus célèbre pirate de toute l’histoire de l’empire de Luza, l’homme qui avait mené le siège Écarlate contre la capitale de l’île de Valuza. Il avait alors pillé les coffres de la ville.

    Le capitaine Domínguez sentit leur peur, ce qui élargit son sourire.

    – ¡Viva Gasparilla! ¡Viva la libertad!

    Ximena fronça les sourcils. Quelques années plus tôt, les candidats de la Academia auraient ri d’une telle menace, et ils auraient eu bien raison. Gasparilla devait avoir plus de deux cents ans. Il avait été capturé et exécuté par l’armada des cazadores après le siège Écarlate. Seulement, des rumeurs avaient circulé depuis les plus lointaines contrées de l’archipel, colportées par des marchands, des pêcheurs et des pirates. Elles infestaient les îles comme la peste. Gasparilla serait revenu. Il serait ressuscité grâce à el idioma prohibido, le langage magique caché.

    On racontait que le pirate légendaire était sur le point de frapper encore.

    Et le pire de tout, les pirates capturés par les cazadores avaient commencé à invoquer son nom juste avant leur exécution pour défier l’empire de Luza. Ils le prononçaient distinctement, fièrement, dans le même souffle que le mot « liberté », en guise de menace, de prophétie, de cri de guerre. Comme s’ils savaient quelque chose que les cazadores ignoraient.

    Mais il n’était plus temps de jouer aux devinettes. El Ministerio avait délivré son verdict et Domínguez allait mourir. L’amiral leva le poing pour restaurer l’ordre.

    – Ça suffit ! L’accusé a choisi de ne pas se repentir pour ses crimes. Place à son exécution !

    Domínguez rit.

    – Pas trop tôt.

    Il plaça sa tête dans le nœud. Un murmure effaré remua alors les candidats. Aucun pirate avant cela ne s’était lui-même passé la corde au cou.

    – Eh bien ? demanda Domínguez, les sourcils levés. Envoyez-moi vers un monde meilleur, amiral. Nous nous serons rendu mutuellement un grand service.

    L’amiral l’ignora. Il n’allait pas se rabaisser à discuter avec un pirate de la pire espèce.

    – Treveda Reale. Je vous laisse faire.

    L’heure avait sonné. Ximena avança vers le levier sur le côté de la potence et plaça soigneusement autour ses mains gantées, comme elle avait vu tant de candidats le faire avant elle. Les tambours se remirent à battre la cadence. Tandis que son cœur s’emballait dans sa poitrine, elle prit une profonde respiration.

    – De la préparation naît la perfection, se répéta-t-elle tout bas.

    Ximena avait passé les quatre dernières années à s’entraîner pour cet instant. Quatre années de cours et d’examens en histoire maritime, combat, navigation, espionnage et stratégie. Quatre années de nuits sans sommeil, de muscles douloureux, de révisions sans fin. Elle était passée du rang le plus bas d’uveda à celui de dotreda, puis de treveda, qui marquait pour les candidats le début des premières expéditions en mer pour chasser les pirates avec les cazadores. Quatre années de préparation pour se tenir sur la potence à côté du pirate qu’elle avait traîné devant la justice.

    Cet instant était enfin arrivé. Elle regarda le capitaine Domínguez dans les yeux, consciente qu’elle tenait sa vie entre ses mains. Le pirate ne semblait pas du tout perturbé. Il souriait même toujours, ses yeux plus brillants que des pièces d’argent volées.

    – Vas-y, petite cazadora, lança-t-il, amusé. Les ordres sont les ordres, non ?

    Son arrogance la décida. Ximena expira et tira sur le levier. Un craquement d’os annonça la fin. Le grand capitaine Salvador Domínguez était mort.

    Alors que son corps se balançait dans le vent, le silence retomba sur la cour. Ximena recula, tout en se rappelant de respirer. Certains candidats s’évanouissaient, d’autres vomissaient la première fois qu’ils exécutaient un pirate, mais elle préférait être elle-même pendue que se montrer aussi faible devant toute la Academia. Heureusement la voix puissante de l’amiral lui changea les idées.

    – Que cette violence ne soit pas vaine, lança-t-il. Qu’elle nous rappelle plutôt notre devoir vis-à-vis de la loi, de la reine, de l’empire.

    – À la loi, à la reine, à l’empire ! scandèrent les candidats.

    Deux d’entre eux détachèrent le corps du pirate pour l’emporter vers la porte nord. De là, il serait exhibé sur une calèche qui le transporterait vers el Cementorio de los Traidores, le cimetière des traîtres, où l’on enterrait tous les criminels de l’empire. Le pirate dont le nom avait résonné sur tout Luza et ses archipels reposerait dans une tombe anonyme, damné et oublié. Comme il se doit, songea Ximena. C’était le prix que payaient ceux qui défiaient la loi.

    La cérémonie n’était pas terminée. L’amiral l’appela. Au garde-à-vous, elle salua une deuxième fois. En réponse, il dégaina sa rapière qui pendait à sa ceinture et s’adressa à l’assemblée.

    – Comme vous le savez, les candidats de la Academia ont deux moyens pour se voir promus au rang supérieur. Ils peuvent soit être sélectionnés par le tribunal royal, réuni tous les deux ans, soit faire preuve d’un mérite extraordinaire et indéniable. Treveda Reale…

    Elle voulut percevoir une pointe de fierté dans son ton.

    – … vous avez prouvé votre loyauté à la loi et à la reine en capturant le tristement célèbre pirate Salvador Domínguez au cours de votre mission. Ainsi vous vous êtes hissée aux plus hauts sommets de l’honneur, des valeurs et de l’amour de la justice dont se glorifie la Academia. Pour ces raisons, je vous élève au rang de cuatreda.

    En baissant la tête, Ximena s’agenouilla devant l’amiral qui lui toucha la tête avec sa rapière.

    – Avec ce rang, vous avez atteint le dernier niveau de l’entraînement à la Academia, le plus rigoureux. Si vous vous en montrez digne, vous serez convoquée devant le tribunal royal pour gagner le titre de cazadora.

    L’amiral la gratifia d’un de ses rares sourires à peine visibles.

    – Que les mers soient avec vous, Ximena.

    – Et avec vous, amiral.

    Elle se leva et regarda droit devant elle, alors que l’amiral sortait de sa poche une médaille rectangulaire en or pour la piquer à côté des trois autres, sur le torse de la jeune fille. Même si son visage resta impassible et sa posture, d’une raideur absolue, la couleur sur ses joues témoigna de son émotion. Elle était à un pas de devenir cazadora Ximena Reale, arme de l’empire, fléau de ceux qui ne respectent pas la loi.

    Une chasseuse de pirates.

    – Vous avez établi un nouveau record, lança l’amiral en redressant le rectangle. Personne n’a jamais atteint le rang de cuatreda si rapidement.

    La fierté embrasa sa poitrine. Cela prenait huit ans aux candidats de gagner la médaille de cuatreda. Recrutés à l’âge de treize ans, ils passaient deux années dans chaque rang, s’élevant aux supérieurs grâce à l’entraînement et aux examens, jusqu’à recevoir la cape de cazador à vingt et un ans. À condition qu’ils aillent aussi loin, parce que seul un candidat sur dix devenait un cazador. La moitié échouait dès la première année, l’autre était petit à petit éliminée, et seuls les meilleurs restaient.

    Ximena, elle, avait réussi à devenir cuatreda en quatre ans seulement – au lieu de huit.

    – J’ai eu le meilleur des officiers pour me former, répondit-elle.

    Le sourire discret de l’amiral revint. C’est de lui qu’elle parlait. Elle lui avait été confiée quand elle avait été promue au rang de treveda et avait servi sous ses ordres. Elle ne serait pas là sans lui.

    – Je suis fier de vous compter dans mes rangs, lança l’amiral. Mais il est bien dommage que votre sœur n’ait pas assisté à la cérémonie. Cela aurait pu aider à la motiver.

    Elle balaya la foule du regard, en quête d’une paire d’yeux noisette. Mais là où sa sœur aurait dû se trouver se tenait une archiviste en train d’éternuer. Son ventre se serra. Marquesa n’était pas venue. Une fois de plus.

    – Je vous prie d’accepter mes excuses, amiral, répliqua Ximena. Je corrigerai l’attitude de ma sœur personnellement.

    – Je compte sur vous.

    Elle lui adressa un autre salut avant de quitter la potence pour reprendre sa place au premier rang des candidats. Aussitôt, des voix se mirent à jaser autour d’elle.

    – Engeance de pirates.

    – La chouchoute de l’amiral.

    – On verra bien ce qu’elle vaut devant le tribunal royal.

    Ximena ne les écouta pas. Sa médaille en or scintillait sur son torse. Si elle savait sourire, elle s’en serait donné à cœur joie. Elle n’avait jamais de sa vie été plus proche du bonheur.

    Alors bien sûr, il fallait que Dante de León vienne tout gâcher.

    – Bien hecho, cuetrada Reale. « Le sommet de l’honneur, des valeurs et de l’amour de la justice. » Sacrée distinction, en effet.

    Ses épaules se raidirent. Elle aurait reconnu cette voix dans tout l’archipel. Les murmures crissèrent à ses oreilles comme le cri d’une mouette. Elle n’avait pas remarqué qu’il était venu se planter derrière elle. Elle préféra l’ignorer et garda les yeux rivés sur l’amiral, mais Dante de León continua à parler.

    – Franchement, j’ai le plus grand respect pour toi. Ça n’a pas dû être facile d’achever toi-même le pauvre Domínguez, vu ton passé.

    Son passé. Ces mots étaient un couteau appuyé entre ses omoplates. Heureusement, après quatre longues années, elle avait l’habitude des piques de Dante. Elle répondit calmement :

    – C’était aussi difficile que pour n’importe quel autre candidat.

    – ¿De verdad? Je suis content de l’entendre. On s’inquiétait tous pour toi, tu sais. Le bruit du levier, les os qui craquent.

    Il claqua la langue.

    – On ne sait jamais quel souvenir ça peut faire ressurgir.

    – J’apprécie ta sollicitude, mais je m’en passerai, répliqua Ximena, même si elle l’aurait bien envoyé par-dessus bord.

    Malheureusement, il n’avait pas terminé. Il se pencha plus près, si près qu’elle sentit son parfum luxueux. Elle dut résister à l’envie de dégainer sa rapière.

    – Rappelle-moi, elle remonte à combien d’années, l’exécution de tes parents ? Six ans ? Sept ?

    – Cinq.

    – Ah, claro que sí, bien sûr.

    Il faisait mine de ne pas s’en souvenir, mais c’était de la pure comédie. Personne à la Academia n’avait oublié que les parents de Ximena avaient été exécutés pour trahison à l’empire. Anciens cazadores, ils étaient devenus eux-mêmes de cupides pirates. Tout le monde ici le lui rappelait à chaque heure du jour et de la nuit.

    – En tout cas, continua Dante, si tu as besoin de parler de ce que tu ressens, tu sais que je suis toujours heureux d’écouter un camarade dans le besoin…

    – Comme je te l’ai dit, ce ne sera pas nécessaire. Je n’ai aucune compassion pour le capitaine Domínguez, tout comme je n’en ai eu aucune pour mes parents. Si j’avais commis leurs crimes, je n’aurais pas été étonnée de recevoir la punition méritée. La loi, c’est la loi.

    Le garçon gloussa, un rictus sur le visage.

    – La parfaite petite capitaine, siempre.

    – Tout le monde n’a pas le privilège de survivre uniquement grâce au nom de sa famille, treveda de León.

    – Certes. Mais c’est fantastique quand ça vous arrive. 

    Au même instant, la voix de l’amiral retentit.

    – Dante de León !

    – Le devoir m’appelle.

    Il lui adressa un petit clin d’œil et s’avança pour recevoir sa promotion de cuatreda. Ximena grimaça, son humeur rembrunie. Si Dante de León avait été quelqu’un d’autre, il aurait été renvoyé de la Academia depuis longtemps. Il avait des notes catastrophiques, savait à peine se battre et, selon Ximena, avait l’intelligence d’un caillou. Mais c’était un de León. Sa mère, la Haute Ministre de Luza, à la tête d’el Ministerio, était la plus importante figure de l’archipel après la reine. Son frère aîné, Mateo, était l’un des jeunes cazadores les plus prometteurs au sein de l’armada. En d’autres termes, Dante de León était aussi intouchable que le soleil sur la mer.

    Bien sûr, cela n’empêchait pas Ximena d’espérer qu’un jour il commettrait une erreur si grossière que l’amiral serait contraint de le renvoyer. Mais il s’acharnait à tromper ses espoirs. Tous les deux ans, il parvenait à accomplir un exploit exceptionnel qui lui valait une promotion. Uveda, il avait sauvé un candidat de la noyade (même si Ximena était persuadée que ce n’avait été qu’une mise en scène) ; dotreda, il avait pris avec succès les commandes d’un navire au cours d’un entraînement (il avait certainement soudoyé le capitaine du bateau rival). Et cette fois, il l’avait secondée pendant la capture de Salvador Domínguez, ou pour être plus précis, il avait dégainé sa rapière juste à temps pour que l’amiral le voie. Alors que Ximena se battait pour obtenir les meilleurs résultats et faire valoir tout son mérite, Dante de León se la coulait douce avec son sourire inlassablement accroché aux lèvres.

    Elle aurait peut-être dû rapporter à l’amiral que Dante avait passé la moitié du voyage ivre mort. Peut-être qu’il n’aurait pas reçu sa promotion si rapidement. Mais Ximena Reale avait trop d’honneur pour trahir son équipage.

    Une fois la médaille accrochée sur son buste, Dante bondit pratiquement en bas des marches pour retourner auprès de Ximena.

    – Félicitations, lâcha-t-elle entre ses dents.

    – Je n’aurais jamais pu le faire sans toi, capitana.

    En effet, songea Ximena.

    – Devrais-je écrire un poème en ton honneur ? Des chansons pour louer ton courage et ta beauté ? On me dit que je suis un grand chanteur, et un plus grand menteur, encore.

    Ximena ne dit rien. Dante afficha un rictus victorieux. C’était leur petit jeu. Il la narguait et elle ne répondait pas, parce qu’il pouvait se permettre de dire tout ce qu’il voulait, et qu’elle n’avait aucun droit de parler.

    Ximena détestait les pirates.

    Mais elle exécrait plus encore Dante de León.

    Après encore deux autres promotions, l’amiral libéra les candidats, qui repartirent vers leurs ailes respectives de la Academia : les uvedas dans l’aile nord-ouest, les dotredas, dans la nord-est, les trevedas dans l’aile est et les cuatredas, dans la sud-est. Seuls les cazadores avaient le droit d’entrer dans l’aile sud-ouest. Et l’aile ouest était réservée aux prisonniers et aux archives maritimes. C’était la dernière fois que Ximena quitterait la cour avec les trevedas. Dès le lendemain, elle allait remballer ses affaires pour déménager dans les dortoirs des cuatredas, où elle entamerait la phase la plus difficile de son entraînement à la Academia. À cette pensée, son cœur s’emballa.

    Quand ils entrèrent dans les couloirs bien connus de l’aile est et que les portes en fer se refermèrent sur eux, les candidats poussèrent un soupir de soulagement. Ils retirèrent leurs gants, desserrèrent leurs cols et essuyèrent la fine couche de transpiration sur leurs fronts avant de féliciter les trevedas qui venaient de recevoir une promotion. Ximena, elle, observait ses camarades, tel un vautour dans son uniforme noir, une grimace de dégoût sur le visage. Personne ne vint la complimenter, en général, on l’évitait comme la peste. Si un candidat croisait son regard par accident, il détournait la tête, et quand un la bousculait sans le vouloir, il blêmissait de terreur. « Déso… désolé, treveda Reale », bredouillait-il avant de trébucher sur son propre pied et de s’éloigner à la hâte.

    Rien de tout cela n’étonnait Ximena. Après tout, elle ne croyait pas en l’amitié. Les amis étaient pour elle la deuxième plus grande menace pour son entraînement (la première étant les idylles de toutes sortes). Elle préférait par conséquent rester en périphérie des cercles sociaux. Depuis le début de son entraînement à la Academia, elle y parvenait plutôt bien. Ses camarades la trouvaient cruelle, taciturne et plus arrogante que ne pouvait se le permettre la fille de pirates tristement célèbres. Alors, ils la laissaient tranquille, murmuraient juste dans son dos, et cela lui allait très bien. La seule personne avec laquelle elle supportait de parler était Marquesa, et en général Marquesa n’était pas là. Petite idiote, songea Ximena. Sa sœur allait se prendre un savon avant la tombée de la nuit.

    Tandis que les autres trevedas riaient entre eux et discutaient, Ximena traversa la foule vers l’escalier. Il lui restait encore quelques heures avant le dîner. Si elle se dépêchait, elle pourrait aller aux archives pour parler à sa sœur et avoir encore un peu de temps pour elle. Elle n’avait pas le luxe de se réjouir de sa victoire plus longtemps que nécessaire, il fallait qu’elle retourne s’entraîner le plus rapidement possible, pour son bien et celui de sa sœur.

    Mais à l’instant où son pied se posa sur la première marche en calcaire, une main lui attrapa la manche.

    – Où te sauves-tu comme ça, cuatreda Reale ?

    Elle se tourna lentement, une profonde lassitude sur les traits.

    – Aux archives pour consigner l’exécution de Domínguez. Mais heureusement pour nous deux, tu n’es pas mon commandant, cuatreda de León. Je n’ai aucune raison de t’informer de mes projets.

    Ximena n’avait peut-être qu’un seul œil, mais elle était bien consciente que Dante de León partageait avec tous les membres de sa famille la même beauté envoûtante. Sa mâchoire carrée et ses larges épaules étaient radoucies par ses lèvres charnues et son nez délicat. Ses yeux toujours rieurs, couleur de vin noir, étaient entourés de cils que lui enviaient les femmes. Dommage qu’il en fût si conscient. Il savait parfaitement l’effet qu’il faisait aux gens. Il le savourait, s’en délectait, en profitait sans honte.

    Même ses boucles dorées, si claires qu’elles en étaient presque argentées, rappelaient à Ximena combien il lui était supérieur. La Academia interdisait aux candidats de modifier leur apparence, mais Dante savait qu’aucun de ses camarades ne serait assez courageux pour le dénoncer. Il se teignait les cheveux sans s’en cacher, tout comme il embrassait les filles aux yeux de tous et buvait bien plus que de raison. Ximena avait tenté d’en parler à la hiérarchie à deux reprises, quand elle avait treize ans, trop naïve et nouvelle dans la Academia. Il avait alors dissimulé le baril de poudre dans son dortoir à elle, et l’avait accusée de vouloir lui nuire. Elle avait été convoquée et réprimandée, pendant que lui était félicité. Elle avait bien appris sa leçon. Elle était une Reale, la fille de pirates exécutés pour leurs crimes contre l’empire.

    Elle ne prendrait jamais le dessus sur Dante de León, malgré tous ses efforts.

    – D’après la section 857 du code de conduite des cazadores, commença-t-il, les sourcils froncés, les candidats n’ont pas le droit de quitter leurs camarades quand ils sont en service.

    – La section 857 du code n’est applicable qu’en mer, conformément à l’addenda 4.

    – « Ce n’est que lorsqu’on connaît la loi parfaitement qu’on peut commencer à l’enfreindre », cita Dante. Alessandra, la très estimée fondatrice de l’empire de Luza.

    – « Si on se dispute avec un imbécile, on peut être sûr de le devenir », rétorqua Ximena. Alessandra, également.

    – Bien, dans ce cas, je ne me disputerai plus jamais avec toi, capitana.

    Un éclat de rire résonna sur les murs en calcaire. Comme elle aurait pu s’y attendre, une foule s’était réunie autour de Dante de León, des filles et des garçons prêts à le couvrir d’éloges. D’autres fils et filles à papa, les enfants de ministres, de marchands ou de membres de la famille royale, admis à la Academia grâce à leur patronyme plutôt qu’à leur mérite. Ils se disaient sans doute que s’ils parvenaient à entrer dans les bonnes grâces du fils de la Haute Ministre, d’un claquement de doigts celle-ci les gratifierait du titre de cazador. Mais Ximena savait ce qu’il en était. Le séduisant cadet de la Haute Ministre se moquait complètement des cazadores, et cela ne risquait pas de changer. Il n’était inscrit à la Academia que pour que sa mère ne le renie pas.

    – Nous allons en ville pour fêter ma – notre – promotion. Tu pourrais te joindre à nous, capitana. Sors un peu la tête de tes livres.

    – Quitter les locaux de la Academia sans permission est une entrave au code, selon la section 368…

    – Au diable le code !

    – Je rédigerai un rapport…

    – Au diable le rapport, l’interrompit Dante en agitant une main. On n’est pas promu au rang de cuatreda tous les jours. En plus, ma mère n’est pas la Haute Ministre pour rien. On ne risque qu’une petite tape sur la main.

    Ximena plissa l’œil.

    – « On ne respecte pas la loi par peur de la punition. On respecte la loi parce qu’on l’aime comme on s’aime soi-même. »

    – Et qui a dit ça ? demanda Dante.

    – Ta mère.

    Le sourire de Dante s’effaça et Ximena se libéra de sa poigne pour monter au premier étage, toujours aussi droite.

    – Comme tu veux, capitana ! lança Dante derrière elle. J’ai déjà demandé à Marquesa de venir avec nous. Je me ferai une joie de lui payer un verre en ton nom.

    Ximena ne regarda pas en arrière. Elle fit même mine de ne pas l’entendre quand il s’adressa à une des filles à côté de lui.

    – Aucune des deux n’est une vraie rivale. Ma mère y veillera.

    Il tentait encore de la faire sortir de ses gonds, elle le savait bien. Il espérait peut-être qu’un jour elle craquerait et le défierait à un duel à l’épée. Contrairement à elle, Dante n’aurait aucun scrupule à la livrer à l’amiral Pérez pour conduite déplacée, et, alors, leur vieille rivalité au sein de la Academia prendrait fin. C’était certainement pour cela qu’il lui avait demandé de se joindre à lui pour leur petite escapade en ville – il aurait écrit un rapport sur elle pour qu’elle passe en conseil de discipline ou se fasse renvoyer. Comme il n’avait pas réussi à convaincre Ximena, il allait se rabattre sur une proie plus facile : Marquesa.

    Ce qui voulait dire que Ximena devait aller lui parler en urgence.

    Elle avança d’un pas vif dans le long couloir qui menait à l’aile ouest. Sur son passage, de jeunes étudiants archivistes ouvraient de grands yeux et lissaient leurs uniformes.

    – C’est elle. Celle qui a capturé Domínguez.

    – J’ai entendu dire que c’est un pirate qui lui a arraché l’œil.

    – Qu’est-ce qu’elle fait ici ?

    – J’espère que ça n’a rien à voir avec moi, en tout cas.

    Ximena avançait sans les saluer. Le menton levé, les yeux fixés droit devant elle, elle arriva devant les dortoirs des archivistes et s’arrêta face à la porte 142.

    – Ouvre-moi, Marquesa.

    Pas de réponse.

    – Ouvre-moi, ahora mismo.

    Toujours rien.

    – Très bien. Alors je dirai à Dante de León que tu es trop malade pour le suivre en ville, ce soir.

    Silence. Un bruit de verrou, et des yeux noisette apparurent dans l’embrasure. Ximena n’avait pas besoin de plus. Elle poussa violemment la porte pour s’introduire dans la chambre, sans tenir compte des petits cris de protestation de Marquesa. Avec une lueur de rage dans l’œil, Ximena se tourna vers sa sœur.

    – Comment oses-tu nous déshonorer ainsi ?

    – Lo siento.

    La voix de Marquesa n’était pas plus forte que de l’écume qui fond.

    – Je ne pouvais pas… je n’ai…

    – Pour la loi, finis tes phrases, Marquesa ! s’énerva Ximena.

    Cela faisait des années qu’elle tentait de corriger cette habitude chez sa sœur. En vain.

    – Tu sèches les cours, tu réussis de justesse tes examens, et tu rates l’exécution la plus importante de l’année comme s’il s’agissait d’une vulgaire fête d’anniversaire.

    Marquesa frissonna et s’enlaça le corps avec ses bras maigrelets.

    – Tu sais que je déteste les exécutions, Ximena.

    – As-tu réfléchi à l’impression que cela donnerait ? À ce que les gens penseraient ?

    – Je suis sûre qu’ils ne pensent pas… commença Marquesa.

    Ximena ferma la porte, pour que personne n’écoute leur conversation. Elle se tourna de nouveau vers sa sœur, la dominant de toute sa hauteur. Même si elle savait très bien garder son sang-froid, la faiblesse de Marquesa était ce qui la poussait le plus facilement à bout.

    – Ils pensent que nous sommes l’affreuse progéniture de deux pirates condamnés. Ils pensent que nous sommes une honte pour la loi et l’empire. Ils pensent que nous ne méritons pas notre place dans la Academia. Et toi, tu fais tout ce que tu peux pour leur donner raison.

    Marquesa s’assit sur son lit, ses mains tremblantes posées sur ses genoux. En la voyant ainsi, il était facile d’oublier qu’elle avait dix-neuf ans et qu’elle était l’aînée des sœurs Reale : elle avait de grands yeux vitreux pareils à ceux d’une poupée, et son uniforme tombait sur elle comme de la cire fondue. Ses jambes arquées et son torse enfoncé qui trahissait son asthme lui interdisaient de participer aux exercices de la Academia. Quand elle était nerveuse – et elle était tout le temps nerveuse –, elle se rongeait les ongles. Ses doigts étaient souvent rouges, et parfois ensanglantés. Ximena l’obligeait à les cacher sous d’épais gants noirs, mais Masquera oubliait régulièrement de les porter. Ximena esquissa une grimace de dégoût en la voyant frissonner.

    – Lève-toi !

    Le regard fuyant, Marquesa s’exécuta sans se plaindre, et se mit à mordiller l’ongle de son pouce.

    – Basta, gronda Ximena en lui tapant la main.

    – Lo siento, murmura Marquesa.

    Ximena se mit à arpenter la petite chambre à peine meublée, lit, commode, chaise, comme toutes les chambres des dortoirs de la Academia. Arrivée devant la commode, elle examina tous les bâtonnets de rouge à lèvres à moitié entamés.

    – Où t’es-tu procuré tout ça ?

    Marquesa se mordilla la lèvre.

    – Une des amies de Dante me les a donnés. Elle a dit que ça ferait joli, alors…

    – Le maquillage est contre le code, l’interrompit Ximena.

    – Lo siento, répliqua Marquesa pour la troisième fois en moins de cinq minutes.

    – Tourne-toi.

    Marquesa obéit. Ximena retira ses gants, les rangea dans la poche de son pantalon et trempa une main dans un pot en argile rempli d’huile de baleine. Elle en badigeonna sans ménagement les boucles indisciplinées de sa sœur. Marquesa grimaça.

    – Je regrette que tu ne…

    – Les cazadores ne regrettent pas !

    Quand les cheveux de Marquesa furent luisants d’huile, Ximena les lui attacha avec un ruban en une queue-de-cheval soignée. Elle avait l’impression d’être retournée dans leur enfance. Marquesa à quatorze ans, et Ximena à douze, des gamines dégingandées, qui se préparaient pour le procès de leurs parents. Leur exécution avait transformé Marquesa en fantôme, ni morte ni vivante. Elle avait perdu tout son entrain pour la loi, ainsi que le sens de la vie. Ximena avait alors dû veiller à ce qu’elles ne finissent pas à la rue, et pour cela il avait fallu commencer par leurs boucles de Reale. Elle ne voulait pas que les gens les voient comme les filles rebelles de deux pirates rebelles.

    C’était la seule faiblesse de Ximena : son amour pour sa sœur. Elle l’aimait aussi férocement qu’elle la détestait d’avoir abandonné, de n’être plus qu’une coquille vide, d’être si facilement brisée par toutes les tempêtes de la vie. Mais Ximena avait juré à la mort de ses parents qu’elle ferait tout ce qui était en son pouvoir pour que Marquesa soit en sécurité sous les bons auspices de la loi, et c’était le genre de serment qu’elle ne reniait pas.

    Si seulement Marquesa ne rendait pas ce serment si difficile à respecter.

    – Tu ne me laisses pas beaucoup d’options, hermana. Tu sais le mal que j’ai eu à convaincre l’amiral de te faire intégrer la formation d’archiviste quand tu n’as pas réussi à passer dotreda, il y a deux ans ? Il a déjà fait une exception. Cela ne se reproduira plus.

    – Tal vez eso sería mejor, murmura Marquesa.

    – Parle plus fort !

    – Ce serait peut-être mieux ainsi, répéta-t-elle. Nous savons toutes les deux que j’échouerai devant le tribunal royal.

    – Tu n’échoueras pas si tu m’écoutes pour une fois et que tu étudies.

    – Mais j’ai étudié. Je n’ai juste pas… ton talent.

    – C’est faux.

    – C’est vrai. Peut-être que si je quitte la Academia, les choses seront plus faciles…

    – Sûrement pas.

    – Pour nous deux, insista Marquesa. Tu pourrais venir avec moi, tu sais.

    Ximena se raidit. Quelle idée ! La Academia était sa raison de vivre. Elle ne pouvait pas plus quitter cet endroit que devenir quelqu’un d’autre.

    – Je sais que tu ne veux pas l’entendre… et c’est pour ça que je n’en parle jamais…

    – Dis-moi, hermana.

    – Je connais mes chances de réussir l’examen royal, lança Marquesa en baissant les yeux. Tu connais les tiennes ?

    – Qu’est-ce que ça veut dire ?

    – C’est juste que…

    – Je t’en supplie, Marquesa, finis tes phrases.

    – Ils ne te laisseront jamais gagner. Ils ne te laisseront pas devenir cazadora.

    Malgré la douceur avec laquelle ces mots furent prononcés, ils retentirent comme un boulet de canon dans les oreilles de Ximena. Elle plissa l’œil. Les entendre de la bouche de sa propre sœur était bien plus douloureux que de les entendre de celle de Dante de León.

    – Cette conversation est terminée. Les cazadores qui doutent sont les cazadores qui perdent. Nous avons un cap, Marquesa. Il n’a pas changé. Tu deviendras archiviste, et moi, cazadora. Nous travaillerons ensemble pour la loi, comme nous l’avons toujours décidé. Dès que je quitterai cette chambre, tu iras trouver l’amiral, ordonna-t-elle en s’essuyant les mains.

    – Ximena…

    – Tu lui présenteras tes excuses pour ton absence cet après-midi. Tu lui diras que tu étais fatiguée et tu vas lui proposer de doubler ton service aux archives.

    – Non, chuchota sa sœur. Je ne pourrai pas…

    – Tu peux, et tu le feras. Maintenant redresse-toi que j’arrange ton uniforme.

    À cet instant, la frégate de Marquesa entra par la fenêtre ouverte pour se percher sur le poteau du lit. Observant les filles avec un regard qui en savait trop, l’oiseau gonfla la poche rouge de son cou et battit ses ailes noires, pointues et élimées comme des couteaux. Marquesa l’avait sauvé de la noyade et avait décidé de le garder, deux ans plus tôt. Elle l’accueillit avec un sourire et lui offrit un poisson salé qu’elle sortit d’un bocal sous son lit.

    Ximena, qui avait peur des oiseaux, même si elle ne l’aurait jamais reconnu, se contenta de le regarder d’un œil noir.

    – Je croyais que je t’avais dit de te débarrasser de cette créature. Si on le trouve ici, ils auront une raison de te renvoyer.

    – Cette créature a un nom, tu sais.

    – Ah oui, et c’est quoi ?

    Le sourire de Marquesa cachait un passé douloureux.

    – Je l’ai appelé Ximena, répondit-elle.

    Un coup de vent referma la fenêtre. La chaleur était étouffante.

    – Va voir l’amiral, lança une nouvelle fois Ximena en se tournant pour partir. Ce soir. C’est peut-être ta dernière chance, hermana. ¿Entiendes? Ta dernière chance. Si tu obéis à la loi…

    – … la loi te protégera, compléta Marquesa d’une voix blanche. Comment oublier ?

    La frégate piailla. Agacée, Ximena ouvrit la porte et sortit dans le couloir. Elle s’arrêta sur le seuil.

    – J’ai été promue au rang de cuatreda, annonça-t-elle par-dessus son épaule.

    – Félicitations, répliqua Marquesa, sans joie.

    Ximena poussa un soupir.

    – Ne sors pas avec Dante de León, ce soir. Il ne t’invite que pour me taper sur les nerfs.

    Mais Marquesa n’écoutait plus. Assise sur son lit, elle caressait sa frégate. Elle s’était détaché les cheveux et les avait ébouriffés pour retrouver ses boucles noires.

    Combien de temps encore ? se demanda Ximena. Combien de temps avant que l’amiral ou l’instructeur perdent patience et renvoient Marquesa de la Academia ? Ximena savait parfaitement ce qui arriverait à une fille sans argent ni famille pour la protéger : elle finirait à la rue, mendiante, ou pire. La loi ne pouvait pas protéger ceux qui ne la respectaient pas.

    – Tu as entendu ce que je viens de te dire ?

    – Oui, répondit Marquesa. Je t’ai entendue.

    – Et tu ne manges pas assez. Tu as perdu du poids.

    Bien plus tard, quand elle prendrait le temps de réfléchir à ce qui avait mal tourné, Ximena se rappellerait le rictus sur les lèvres de Marquesa.

    – Gracias, hermana, lança cette dernière. Pour tout.

    Ximena voulait la mettre en garde une dernière fois des dangers d’une sortie en ville avec Dante de León. Mais il était bientôt l’heure du dîner, et elle n’était pas encore allée aux archives. Elle redressa les épaules, enfila ses gants et sortit dans le couloir sans un autre mot.

    Si le garde la vit retirer son cache-œil pour essuyer une larme, il n’en laissa rien paraître. Personne n’oserait penser que Ximena Reale avait la capacité de pleurer.

  



Capítulo dos
Ximena savait mieux que quiconque qu’elle ne deviendrait jamais cazadora. Ses efforts et les bonnes grâces de l’amiral l’avaient conduite là où elle était maintenant, c’est-à-dire une cuatreda. Mais il restait l’étape de l’examen royal, et ce ne serait plus l’amiral qui l’évaluerait, ce serait el Ministerio.
En d’autres termes, la Haute Ministre Elena de León.
La mère de Dante.
La femme qui avait ordonné l’exécution de ses parents.
Par conséquent, Ximena ne deviendrait jamais cazadora. Son rêve ne s’exaucerait jamais et elle ne protégerait jamais sa sœur des gens qui voulaient les détruire. À moins, bien sûr, qu’elle accomplisse un exploit tellement extraordinaire qu’on ne puisse pas lui refuser la cape de cazadora.
– De la préparation naît la perfection, se répéta-t-elle en marchant.
Ximena n’avait rien d’une imbécile. Elle savait très bien que les probabilités ne jouaient pas en sa faveur. C’est pour cela qu’elle avait passé ses années d’entraînement à mettre au point un plan secret afin d’atteindre ses objectifs.
Le plan commençait dans les archives maritimes.
Alors qu’elle arpentait les longs couloirs, ses bottes claquant sur la pierre à un rythme soutenu et régulier, elle sentit enfin son cœur se calmer. La Academia lui faisait toujours cet effet. Après tout, cette école représentait tout ce que Ximena aimait dans l’empire : ses murs en calcaire étaient à la fois élégants et impénétrables, ses couloirs et escaliers, propres, organisés, efficaces. Chaque instant de chaque journée était marqué par la cloche, si bien que le rythme de la vie était aussi prévisible que les marées, ne laissant rien au hasard.
Au cours des deux cents ans de l’histoire de l’empire, la Academia avait à peine changé. Des centaines de cazadores avaient occupé cet endroit avant elle, et des centaines l’occuperaient après son départ. Ils se battraient comme elle pour protéger l’empire et ses principes. Elle ressentait le poids du passé dans chacun de ses pas, et cela lui donnait un but. Ximena avait toujours su son rôle dans la vie, défendre la loi de tout son être. Rien ni personne ne la dérouterait de sa destinée. Elle y veillerait.
Habitée par cette conviction, elle arriva devant de lourdes portes en fer sur lesquelles était gravée la devise de l’empire de Luza : De la loi, par la loi et pour la loi. Les archives maritimes, le cœur de la Academia. Il était temps de se mettre au travail. Elle tira sur la poignée et se laissa envahir par l’odeur du cuir, de l’encre et de la poussière.
Les archives étaient la seule pièce de la Academia qui était faite entièrement en pierre. Des milliers d’étagères en noyer, dont les rayonnages étaient organisés selon les sujets, s’étendaient au loin et se dressaient si haut qu’un système d’échelles sur roues avait été mis au point pour atteindre certains documents. Les archivistes montaient sur ces échelles à une vitesse spectaculaire, leurs bras chargés de papiers et de livres pour ranger les recueils déplacés, en maugréant. Tous les instants de l’histoire de l’empire étaient consignés dans ces registres, depuis les origines de l’archipel et ses guerres meurtrières jusqu’à l’unification par Alessandra. Pour cette raison, c’était l’endroit le plus important de la Academia, de l’île capitale de Valuza, et peut-être de tout l’empire de Luza.
Même si elle avait choisi une carrière de cazadora, Ximena avait un profond respect pour les archivistes de la Academia. Les cazadores étaient chargés de chasser ceux qui représentaient une menace contre l’empire, bien sûr, mais les archivistes leur fournissaient toutes les informations indispensables pour réussir leurs missions, et quand un pirate était capturé, ils servaient d’avocats auprès d’el Ministerio. Ils rappelaient le cadre de la loi pour faire condamner le traître. Les cazadores et les archivistes ne pouvaient pas exister les uns sans les autres.
C’était l’avenir qu’elle imaginait pour Marquesa et elle. Les sœurs Reale seraient la meilleure équipe qu’aurait connue la Academia, une cazadora et une archiviste travaillant de concert pour faire respecter la loi. Si seulement Marquesa ne préférait pas aller faire la fête avec Dante de León au lieu d’étudier !
Ximena ne pouvait pas se permettre d’y penser maintenant. Elle avait du travail devant elle et il ne lui restait pas beaucoup de temps avant le dîner.
Elle avança entre les échelles vrombissantes jusqu’au centre de la grande salle, où l’archiviste en chef travaillait à son bureau en acajou. Elle sonna la clochette et attendit.
Après un long moment, l’homme leva la tête. Petit, avec une moustache grise ridiculement épaisse, il arborait une paire de lunettes à la monture en cuir dont les verres rendaient ses yeux bien plus larges qu’ils n’étaient. Ximena n’aurait su dire son âge, même si tout le monde savait qu’il servait dans les archives depuis le règne de la reine Catarina, l’arrière-grand-mère de l’actuelle reine Dulcinea. Il répétait à qui voulait l’entendre que rien de bien n’était arrivé dans l’empire depuis la mort de la reine Catarina. Il passait son temps à ronchonner, à dire aux autres archivistes de se taire et à supporter Ximena.
– Vous êtes revenue, commenta-t-il.
Ximena hocha la tête.
– J’ai entendu dire que vous aviez reçu une promotion.
– Oui, monsieur.
Il ne la félicita pas.
– Vous êtes là pour faire votre rapport ?
– Oui, monsieur.
Il renifla et se pencha pour attraper un dossier relié en cuir. Il trempa une plume dans de l’encre noire et la regarda, exaspéré.
– Nom ? demanda-t-il, même s’il le connaissait déjà.
– Ximena Alessandra Montoya Reale, répondit-elle.
– Classe ?
– Cuatreda.
– Navire ?
– Le Pérez.
– Second ?
Elle grimaça.
– Dante José Alejandro de León.
– Date du voyage ?
Elle la renseigna et l’archiviste en chef la consigna sur le papier, immortalisant pour toujours les exploits de Ximena. Chaque mission devait apparaître dans les documents officiels, même celles qui avaient échoué, et être consignée dans les archives. Cela remplissait plusieurs objectifs : tout d’abord, les futurs candidats pouvaient consulter ces traces écrites afin d’apprendre des succès et des échecs de leurs prédécesseurs. Et si l’expédition avait été une débâcle totale, les dossiers servaient de preuve devant la cour de justice. Ximena avait entendu parler d’un cuatreda qui avait été renvoyé de la Academia à cause d’importantes divergences entre le rapport et les faits. Heureusement, elle-même n’avait jamais eu à subir un tel procès.
L’archiviste en chef renifla.
– Et quel malheureux hors-la-loi avez-vous capturé ?
– Le capitaine Salvador Domínguez, connu sous plusieurs pseudonymes, dont El Delfín et El Sabueso.
– Méthode de capture ?
– Nous avons hissé un drapeau de commerce au large de l’archipel. Il nous a attaqués. Nous étions plus nombreux, mieux armés. Les combats n’ont pas duré longtemps.
– Très intelligent, lança l’archiviste en chef, même s’il ne semblait pas particulièrement impressionné.
Ximena ne dit rien.
– Nombre de morts ?
– Aucun.
– Des blessés ?
Ximena hésita à parler de la gifle qu’elle avait envoyée à Dante quand elle l’avait trouvé ivre dans sa cabine après avoir célébré la victoire, mais se ravisa.
– Non.
– Charges retenues contre l’accusé ?
Ximena les énuméra.
– Date d’exécution ?
– Aujourd’hui, à midi dix.
– Mode d’exécution ?
– Pendaison.
– Classique. C’est la reine Catarina elle-même qui l’a mise en place.
– Oui, monsieur.
Il renifla de nouveau. Personne n’appréciait autant que lui le génie de la reine Catarina.
– C’est suffisant. Signez ici.
Elle traça un XR parfaitement droit sur la dernière ligne de la page.
– Vous pouvez disposer, lança l’archiviste en chef.
Mais Ximena ne bougea pas. Il ajusta ses lunettes en poussant un soupir.
– Je suppose que vous voulez de nouveau parler à l’archiviste Sánchez ?
– Si vous aviez la gentillesse de l’appeler.
– La gentillesse, marmonna l’archiviste en chef. Quand la reine Catarina était en vie – qu’elle repose en paix – personne n’aurait osé utiliser un tel mot. La gentillesse.
Il renifla.
– La gentillesse, je me suis opposé à ce qu’il figure dans le dictionnaire général, vous savez. Mais il a tout de même été ajouté. Du fait de son usage régulier, bla-bla-bla. Totalement ridicule. Au moins, ils n’ont pas encore ajouté « compassion ». Avec un peu de chance, je mourrai avant.
Malgré sa mauvaise humeur, le vieil homme se tourna vers le tableau derrière lui, sur lequel étaient suspendues des centaines de clochettes en argent, et il tira sur une ficelle en haut à gauche. Chacune avait son propre son pour convoquer l’archiviste concerné. Pour Sánchez, on aurait dit un chant d’oiseau.
Pendant qu’ils attendaient, l’archiviste en chef la dévisagea par-dessus ses lunettes tout en entortillant sa moustache.
– Si vous n’étiez pas la meilleure candidate de la Academia, je vous aurais proposé de devenir archiviste, cuatreda Reale.
Ximena se crispa, surprise par ce compliment, si rare.
– Merci, chef archiviste.
– Vous passez beaucoup plus de temps ici que votre sœur. Et souvent avec l’archiviste Sánchez, ce que je ne comprendrai sûrement jamais. Qu’est-ce que vous cherchez au juste ?
Elle préférait ne pas répondre à cette question.
– Je vous préviendrai dès que j’aurai trouvé, chef archiviste.
Ses énormes yeux se plissèrent de soupçon, mais avant qu’il puisse continuer, une petite voix suraiguë retentit.
– Cuatreda Reale ! Mes sincères félicitations pour ta promotion. Nous sommes tous très fiers de toi aux archives. Bien sûr, c’est tout à fait mérité, sachant que tu es la meilleure candidate de l’histoire de la Academia. Après l’amiral, évidemment. Mais qui sait, peut-être qu’un jour tu le surpasseras.
– Archiviste Sánchez, intervint l’archiviste en chef. Ça suffit. Un tel enthousiasme n’a pas sa place dans la Academia. Je vous prie d’escorter la cuatreda Reale en silence.
La jeune archiviste se rembrunit aussitôt. Pía Sánchez rappelait toujours vaguement à Ximena un poisson rouge. Trapue, avec des joues rondes, elle n’avait pas plus de seize ans et ouvrait toujours très grands ses yeux bleus comme si tout la surprenait en permanence. Quand elle parlait, elle tirait nerveusement sur ses cheveux roux qui se dressaient sur sa tête tel du corail en feu. Quelqu’un aurait dû lui conseiller l’huile de baleine. Mais aussi originale qu’elle soit, Pía Sánchez était l’archiviste la plus brillante et, par conséquent, elle était utile. Ximena avait appris depuis longtemps à ne pas tourner le dos à quelqu’un qui pouvait se montrer utile.
Pía se remit de sa gêne en un temps record et afficha un autre sourire aux dents écartées.
– Bien sûr, monsieur. Je m’efforcerai d’être l’incarnation du silence et de la discrétion. Par ici, cuatreda Reale.
Pía ne fit aucun effort pour être l’incarnation du silence et de la discrétion. Tout en marchant, elle mitrailla Ximena de questions sur le capitaine Domínguez, sa capture et son exécution, et sur sa promotion, comme si elle n’avait plus parlé à un autre être humain depuis des jours. Ce qui devait sans doute être le cas. Ximena savait que Pía, dans toute son étrangeté, n’était pas mieux intégrée qu’elle. C’était aussi pour cela qu’elle l’avait choisie pour mener à bien ses recherches.
– Et après tout ça, tu continues à venir dans les archives pour travailler, disait Pía. Une super candidate ne se repose jamais, et toi, cuatreda Reale, tu es la plus grande de toutes…
– Pía, l’interrompit Ximena.
Si elle la laissait continuer, elle ne serait pas sortie des archives avant minuit. Heureusement, l’archiviste se tut aussitôt, prête à écouter Ximena.
– Domínguez a mentionné son nom, aujourd’hui, pendant l’exécution.
– Tu parles de Gasparilla ?
– Exactement. Alors, on doit trouver tous les documents à notre disposition sur le capitaine Salvador Domínguez.
– Oui, oui, bien sûr. Ce sera entre l’année 205 et l’année 247, sous la lettre D, à soixante-six rangées d’ici.
Personne ne connaissait les étagères aussi bien que Pía – à part l’archiviste en chef – ; sa mémoire des chiffres était presque effrayante.
– Par ici.
Ximena la suivit à travers le dédale jusqu’au panneau Año 205. Elle regarda Pía monter sur l’échelle la plus proche pour s’emparer de parchemins sur les étagères, tout en fredonnant l’hymne de Luza. Ximena dut faire preuve d’un sang-froid surhumain pour ne pas lui signaler qu’elle chantait affreusement faux.
– Et voilà, annonça Pía après plusieurs minutes.
La pile de documents dans ses bras était si haute que Ximena ne pouvait plus voir son visage.
– Tout ce que nous avons sur Salvador Domínguez. C’était vraiment un capitaine très prolifique. Jusqu’à ce qu’il croise ta route, cuatreda Reale.
Elle descendit de l’échelle et posa les documents sur un bureau en acajou.
– Tu as apporté notre parchemin ? demanda Ximena.
Pía hocha la tête et sortit de sa longue robe noire d’archiviste un papier couvert d’encre.
– Je l’ai toujours sur moi.
Elle le déroula sur le bureau : c’était une carte de l’archipel constellée de petits points qui représentaient tous les pirates capturés au cours des quatre dernières années. Elles avaient passé tout leur temps libre à la compléter ensemble.
Ximena s’assit.
– Commençons par le commencement.
Pía s’installa à côté d’elle, et elles se mirent à lire tous les documents sur Salvador Domínguez jusqu’à ce que la bougie se soit consumée à moitié et que la lumière du jour ne filtre plus par la fenêtre. Elles ajoutèrent plusieurs points, indiquant chaque emplacement où Domínguez s’était rendu avant d’être capturé. Pía avait raison, il avait accumulé les succès.
– Regarde ça, cuatreda Reale ! lança-t-elle en montrant la carte. Voilà qui corrobore les autres données que nous avons collectées. La majorité des attaques de Domínguez se concentre autour des îles du Sud. Mais au cours de l’année passée…
– … les attaques se sont déplacées vers le nord, continua Ximena, presque pour elle-même. Vers Valuza.
La capitale de l’empire. L’île centrale de l’archipel. Le siège d’el Ministerio, de la reine et de la Academia.
– Il suit un schéma, cuatreda Reale.
Pía s’enthousiasmait de plus en plus. Elle passa un doigt sur la carte, les nuages de points grossissant à mesure qu’il approchait de Valuza.
– Des attaques qui avancent régulièrement vers le nord. Exactement comme ce que les archivistes ont constaté, il y a deux siècles, juste avant le siège Écarlate de Gasparilla.
Ximena étudia la carte. Son cœur s’emballa, le sang pulsant comme un courant furieux dans ses oreilles.
– Par la loi, murmura-t-elle. Mes parents avaient raison.
Les yeux de Pía se radoucirent alors.
– Tes parents ? C’est pour ça que tu as pensé à ce plan au départ ?
Incapable de parler, Ximena hocha la tête. Elle n’avait jamais révélé à Pía sa réelle motivation derrière leur mission. Elle n’avait pas estimé cela nécessaire. Elle n’avait donc jamais expliqué que cinq ans plus tôt, quand ses parents étaient montés sur la potence pour actes de piraterie, Alejandra Reale avait prononcé deux phrases qui s’étaient gravées dans l’esprit de Ximena pour toujours.
¡Viva Gasparilla! ¡Viva la libertad!
Au début, Ximena avait pris ces mots pour ce qu’ils étaient : les divagations d’une traîtresse prononcées pour rappeler à l’empire sa plus grande débâcle. Et soudain, la rumeur avait commencé à circuler, le long des côtes de Valuza, que Gasparilla était revenu d’entre les morts. D’autres pirates commencèrent à reprendre le cri de guerre d’Alejandra, jurant allégeance à Gasparilla avant de se faire passer la corde au cou. Et Ximena s’était mise à se poser des questions. La magie, bien sûr, était interdite dans l’empire de Luza. Mais si quelqu’un avait enfreint la loi ? Et si on avait utilisé el idioma prohibido pour ressusciter celui qui avait réussi à ébranler la capitale ?
Et si Gasparilla était vraiment revenu ?
Alors la personne qui l’attraperait serait le plus grand chasseur de pirates de l’histoire. Et si Ximena Reale voulait gagner sa cape de cazadora, malgré el Ministerio, elle devait absolument devenir la candidate qui capturerait le plus grand pirate de tous les temps.
Ou en tout cas, la candidate assez désespérée pour essayer.
Ainsi, au cours de sa deuxième année à la Academia, l’instinct de Ximena l’avait conduite dans les archives maritimes, et vers l’archiviste assez farfelue pour la suivre. Ensemble, Pía Sánchez et elle avaient cherché sans relâche le siège Écarlate originel. Elles avaient découvert un schéma : dans les années qui avaient précédé l’attaque de Gasparilla, tous les pirates connus de l’archipel s’étaient détournés des îles du Sud plus faibles pour remonter vers les mers autour de Valuza. Les pirates, après tout, étaient des charognards comme les autres ; ils n’attaquaient que lorsqu’ils pensaient que la récompense dépassait le risque, et le succès des autres les encourageait. À mesure que Gasparilla renforçait son pouvoir, ils convoitèrent des prix plus importants et se rapprochèrent de Valuza.
Ce schéma se reproduisait à l’identique à présent. Plusieurs attaques cruelles sur les navires de l’empire trop proches de la capitale. L’histoire se répétait. Ce qui ne pouvait signifier qu’une seule chose…
– Gasparilla est bien réel, murmura Ximena. Et il va attaquer la capitale.
– Je le savais, je le savais ! s’écria Pía.
Elle sauta dans les bras de Ximena, mais en voyant son regard noir, recula aussitôt.
– Perdón. Je ne devrais pas me réjouir d’un raid sur notre île. Mais tu as raison, cuatreda Reale ! Les preuves sont là. L’amiral va devoir commanditer une expédition pour attraper Gasparilla, et ensuite tout se passera comme tu as dit. Tu deviendras cazadora, et moi je serai archiviste, et les gens écriront sur nous.
Ximena fronça les sourcils. Elle avait fait miroiter cette perspective à Pía quand elles avaient commencé à travailler ensemble. Jeune dotreda, elle ne savait pas comment se repérer dans les archives sans l’aide de Pía, qui avait adoré l’idée de devenir archiviste si rapidement. Elle n’avait posé aucune question, n’avait pas cherché à savoir pourquoi Ximena l’avait choisie elle plutôt que Marquesa.
Mais elle ne s’était engagée à rien vis-à-vis de Pía. Ce n’étaient que des paroles. Pía s’était fait des idées toute seule. Le moment venu, Ximena couperait le lien entre elles, sans aucun remords.
L’avenir de Pía n’était pas la priorité de Ximena, loin s’en fallait. Leur carte représentait-elle une preuve assez solide à soumettre à l’amiral ? Les expéditions des cazadores ne s’appuyaient jamais sur l’instinct ni sur des pressentiments. L’amiral avait besoin de faits et de stratégie avant de mobiliser les ressources de l’armada. Et pourquoi croirait-on les conjectures d’une candidate et d’une apprentie archiviste ? Surtout quand cette candidate était une Reale, et l’apprentie, Pía Sánchez. Ximena ne pouvait pas se permettre de compromettre sa relation avec l’amiral. Elle ne pouvait pas se permettre d’avoir tort.
Seulement, elles avaient déjà trop attendu et risquaient de laisser filer l’occasion. Gasparilla pourrait attaquer avant qu’un plan satisfaisant soit mis en place, et disparaître comme les chances de Ximena de devenir cazadora. Elle manquait déjà cruellement de temps. Marquesa était à un cheveu de se faire expulser et le tribunal royal allait bientôt se réunir.
Son esprit fusait à toute vitesse et dans tous les sens.
Pendant ce temps, Pía continuait à parler, sans remarquer que Ximena était perdue dans ses pensées.
– Oh, je savais qu’on réussirait ! Je n’ai jamais douté de toi, cuatreda Reale. S’il y a bien quelqu’un capable d’attraper Gasparilla, c’est toi. Avec un peu d’aide de ma part, bien sûr. Mais je refuse de prendre tout le mérite de notre succès…
– Pía.
– Nous pouvons apporter la carte à l’amiral dès demain. Ensuite, il pourra la montrer à el Ministerio.
– Pía.
– Maintenant que j’y pense, nous devrions signer le parchemin, pour que tout le monde sache que c’est nous…
– Pía !
– Oui, cuatreda Reale ?
– J’ai besoin de temps pour y réfléchir.
– Oui, bien sûr, tout le temps qu’il te faut. Je vais attendre ici…
– Seule.
– Oh.
Les épaules de l’archiviste s’affaissèrent ; elle s’entortilla une mèche de cheveux autour d’un doigt.
– Bien sûr, tu as besoin d’un peu de temps seule. Mon père me disait toujours que je le dérangeais quand il travaillait, tu vois, et je sais que je peux être… oh là là, je radote maintenant. Très bien, cuatreda Reale. Je vais ranger ces documents à leur place. Je ne voudrais pas qu’ils se perdent.
Elle s’empara de tous les parchemins et s’éloigna, ne jetant qu’un seul regard par-dessus son épaule.
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